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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 5 AOÛT 1956. 


PRÉSIDENCE DE M. Emwanuez LECLAINCHE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


_ 


M. le Présiexr a le regret d'annoncer à l’Académie le décès de 
Sir ArxouD Taricer, Correspondant pour la Section d'Economie rurale et 
auteur d'admirables travaux sur les maladies tropicales des animaux. 


M. le Présinenr annonce à l'Académie que la séance publique annuelle 
_ aura lieu le lundi 21 décembre. 


_ M. le Secréraire PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le tome 201 
_(juillet-décembre 1935) des Comptes rendus est en distribution au 
Secrétariat. 


M: A. Gosser fait hommage à l'Académie de l’Ouvrage qu'il vient de 
publier, avec de nombreux collaborateurs, sous le titre Techniques 
chirurgicales. 
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NOMINATIONS. 


- M. Cuarues Fasry est désigné pour faire une Lecture dans la séance 
publique solennelle du 25 octobre 1936. 


C.R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N°65.) | 24 
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ÉLECTIONS. ce 


Par l’unanimité de 21 suffrages sont élus Membres des Comités 
techniques de la Carsse nationale de la Recherche scientifique : 

1° ComiTÉ pu MATÉRIEL ET DES LABORATOIRES. 

Première Commission (Biologie-Médecine) : MM. H. Vincenr (Médecine 
et Chirurgie), L. Bouvier (Anatomie et Zoologie), E. Lecraincne (Éco- 
nomie rurale), M. Mozcianp (Botanique). 


Deuxième Commission (Sciences mathématiques et expérimentales) : MM. 
L. Caveux (Minéralogie), G. BerrranD (Chimie), J. Perrin (Physique: 
générale), E. Picarp (représentant des quatre premières sections). 

2° COMITÉ DES SUBVENTIONS POUR PUBLICATIONS SAVANTES. 


Première Commission (Sciences mathématiques et expérimentales ) , 
M. E. Prcar». 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIRE PeRPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Honorio pa C. Monreæro filbo. Monographia das Malvaceas brasi- 


letras. Fasc. |. O genero Sida. 1" Parte : Chave das Especies Sul Amert- 


canas e Novidades brasilerras. : : 
2° Avam Dratu. Lignite de la nune « Zygmunt », à Poreba près Zawiercie 
(en langue polonaise). 


/ 


STATISTIQUE. — Les distances extrêmes entre les émissions radioactives. 


Note (!) de M. Emii-J. Gumsez, présentée par M. Émile Borel. 


Les distances x'entre les émissions radioactives suivent une distribution 
w(æ) exponentielle 


(1) mr} perte, 


(1) Séance du 6 juillet 1936. 
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où 1 est de la nature d’une constante de désintégration, et 1 : 5 la distance 


moyenne. D’après la théorie de la plus grande valeur (!}, la doute U 
de la plus grande parmi N distances est 


Sr ux= 3 log \. 


a < ®) 


La distribution finale w(æ) des plus grandes distances et la probabi- 


_ lité W(x) de la plus grande distance d'être inférieur à æ sont 


(3)- | w(+) _ RSR DEN er, 
où 


L’ espérance mathématique u de la plus grande distance et l'écart ü, 


valeur indépendante du nombre d'observations, sont 


(5) A 
: 5 v66 

Pour contrôler cette théorie, M. Chevalier a fait de nombreuses obser- 
vations sur le polonium. Les particules « entrant dans une chambre 
d’ionisation y produisaient une décharge électrique qui, amplifiée, passait 
un relais. Un petit marteau dégagé par le relais donnait pour chaque 
particule une empreinte sur une bande de papier de longueur L, roulant 
à une vitesse constante (°). 

Les intervalles N — N, inférieurs à x, échappaient à l’observation. On 
calcule donc 8'et le nombre total N à l’aide de 


(6) Del ee Bis NN, ele. 
Les observations faites pendant 41’ donnaient N,=— 8450; L— 45930" 
et æ, — 1/25 sec. ce qui mène à 5 —0,20720 mesurée en mm! et N — 9931. 
Le plus grand intervalle observé était 50"",8 tandis que les formules (2) 
et (5) mènent à 47"",20 avec un écart type de 6", 19. Les 8450 distances 
observées furent séparées en # — 80 groupes à 105 distances. Dans chacun 


on mesurait la plus grande distance. La courbe en échelle de la figure 


(!) Annales de l'Institut Henri Poincaré, k, H, 1935, p. 115. 
(*} Un dispositif analogue a été décrit par MM. S. Rosenblum et P. Chevalier, 
Comptes rendus, 196, 1933, p. 1484. 
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contient ces distances rangées d’après leurs grandeurs. Pour obtenir la 
probabilité correspondante (3) on calcule la moyenne arithmétique des 


plus grandes distances observées u — 26 ,26/, dont on tire, à l’aide de (5), 


l 
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Probabilités Lotales et fréquences observées des plus grandes distances radioactives pour So groupes 
de 105 distances contrôlées à laide des écarts types. 
N Probabilités totales. [7 Fréquences observées. 


la dominante 4 — 23,438 de la distribution w(æ). Le calcul de l'écart type 

_ de la répartition observée des plus grandes distances donnait 5— 6,514, 
ce qui sert de contrôle. En effet la valeur 8 —0,19688 calculée d’après (TES 
est sensiblement égale à la valeur tirée de toutes les distances. Pour 
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-eontrôler les fréquences des plus grandes distances, on calcule, d’après (4), 
à l’aide d’une table des valeurs (x), les plus grandes distances correspon- 
dantes, par 


(4!) 2— 23,478 +4,8267. 


Ces valeurs sont tracées dans la courbe au milieu. Pour juger de l'accord 
entre la théorte et les observations, nous avons calculé les écarts types des 
valeurs théoriques æ. Considérons + comme une m"*° valeur d’en bas de la 


fréquence W(x). Alors son écart type est, d’après M. Eyraud ('), 


À 1 (x) [1 — W(x)] 
) nd. À 
fonction de y, procédé qui est valable tant que mn n’est ni trop petit ni de 
l’ordre de grandeur #. Nous avons ajouté et retranché ces valeurs aux 
valeurs æ, ce qui mène à deux courbes dans lesquelles doivent être contenues 
les fréquences observées. 

Le bon accord entre les fréquences et les probabilités prouve que les dis- 
tances extrêmes entre les émissions radioactives suivent bien la théorie de 
la plus grande valeur. 


ÉLASTICITÉ. — Sur quelques problèmes de l'élasticité des corps anisotropes. 
Note (?) de M. S. Lecanrrswr, transmise par M. Elie Cartan. 


1. Supposons un corps anisotrope homogène en état d'équilibre élas- 
tique, ayant un plan d’élasticité symétrique. En prenant pour plan de 
coordonnées XO Y le plan de symétrie nous avons pour la loi de Hooke les 
équations suivantes : 


Ex = dia Xi + AY yE oil + GeX y, 


| Exx = di Xe MY y + se + dis Xy, 


Ers = Dar + des Vy € Aus Les + dy Xy; 
AL ‘ À 5 
CR | Cry Xe + Qoe Vy + dis La X ÿs 


‘4: 7 . 
Cyz — Ai Y 257 GS X>; 


\ Cxz — dis Y:+ a; X2. 


Si le corps est soumis à une déformation plane ou à des tensions planes, 


(:) Giorn. dell'Istituto Italiano degli Attuari, 6, 1, Rome, 1935, p. 243. 
(2) Séance du 27 juillet 1936. 


\ 
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les tensions X,, Y,, X, peuvent être exprimées (en négligeant le rôle du 
poids du corps) à l’aide de la fonction d’Airy F(x, y) 


ER E) Non Te à ee Dire X, = — ee 


La fonction # satisfait à l'équation 


, 


£ fè C4 A TN A ñ 
{a 3): Be 2 Ro OR + bn) bi 


æayy ay Y TT Par Fyyy = 0 
où dans le cas des tensions planes 5;, sont les coefficients des équations (1.1), 
dans le cas des déformations planes 4, = (ads — diydns): dys. 

La forme générale de % est 


/ 


(1.4) FE Sa) re EUR) 

où #, el F, sont des fonctions analytiques arbitraires des variables 
31= LH UY, 2 TL + UV; Vu, 3 Sont les racines des équations 

(1,9) Bar pat — 2 Be 14 + (26: + Bo) pe? — 2 Bu + Ba, —=0. 


Ces racines, comme nous l’avons démontré (!), sont complexes, soit 
7e. Le . der Q 
D = % DT, Ho = YŸ + 01. 
Posant F (m)=0,(s), #,(z)=—%,(3,) nous obtenons les dérivées. 
enæet y, les tensions X,, Y,, X, et les déplacements w, e sous la forme 


(1.6) Fr—2R|D,(3,) + D,(2,)], F,—=2R| D, (3) + us D,(s)}; 
GE | À [ut Di (a) + (a) Y=2m(® (2) + ®,(2)|, 
F Xy=— 2R pu D (2) + pe D (22); 
à SR 
de ; 
PR] gi D(s) + ge D,(z:) Cx+G. 

C, G,, C: étant des constantes arbitraires, et 

Pi bu fuir Pas Pin + Pole, 

fi (Pat Pant Pi) qe (Bt Pros — Pise): 


. Considérons D, (z,), D,(:,)comme fonctions analytiques des variables 
Lier Ya CARS DITS où Lay V1 el A y» sont liées: aux anciennes 
variables par les équations 


(2.1) HT Ha}; Ja PJ 


N 
DL NTS Jo 


a 


(t) S. Lecanrrski, Quelques problèmes plans de l’élasticité des corps anisotropes. 


Méthodes expérimentales pour GOLE les tensions et déformations, due 
1935, p. 1595-1596, 
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Au domaine S du corps examiné, limité par le contour L,, correspondent 
dans les plans des variables complexes æ,+1y,, æ,+ 1y, deux domainesS, 
et S,, limités par les contours L, et L,. 

Si les tensions normales X,, Y, sont données sur le contour, on peut 
écrire les conditions aux limites sous la forme (!) 


QE 2) = Be ate, +) FE a, TAC) <& a”, 


où 
(2.3) ASP MCD ee ENS AC A ET ES 


2R [pu D, (2,) + pd, (: ANRT (ASE a", 
æ!, y' sont les coordonnées des points des contours L 
Bit lYi= LM, NT D LE Te TS 


a', a” sont des constantes arbitraires 
fe) == f Vide ftay)=z [ris 


L’ intégration se fait le long du contour L; le signe + vaut pour le pro- 
blème intérieur, le signe — pour le hroblème extérieur de l’élasticité plane. 

Si l’on donne les déplacements au contour les conditions limites seront 
exprimées de forme analogue. | 


BALISTIQUE. — Sur la solution des équations différentielles du mouvement 
pendulaire du projectile. Note (?) de M. KyriLze Poporr, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 


Nous avons régularisé (*) les équations de Mayevski-Burzio en les 
ramenant à des systèmes d'équations différentielles linéaires à coefficients 
réguliers sur toute la trajectoire. L'intégration de ces équations peut 
être poursuivie de différentes manières par le théorème de Poincaré sur les 
intégrales considérées comme fonctions des paramètres qui y figurent, 
sans faire d'hypothèses sur la grandeur de l'écart. 

Ainsi, par exemple, le système (111) peut s’écrire en mettant Q sous la 


(:) N. Mousueucuvin, Quelques problèmes de l'élasticité. Édition de l’Académie 
des Sciences d'U. R. S. S., 1935, p. 156. . 

(2) Séance du 15 juillet 1936. 

(3) Comptes rendus, 203, 1936, p. 295 
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forme (Q — m» + 4, et en introduisant un paramètre €, sous la forme 
dx ; 

(11) TR = My) +E0Y, = — ML HZ — EX, 
at ie = 0 


Pour : — 1 on a les équations de la Balistique. C’est un système d’équa- 
tions linéaires homogènes à coefficients réguliers sur la trajectoire balistique 
et dont les seconds membres sont fonctions entières de e, Par conséquent 
les intégrales æ, y, 3 sont des fonctions entières sur les trajectoires balis- 
tiques et peuvent être développées en série suivant les puissances entières et 
positives de « et ces développements seront convergents pour toute valeur 
finie de €. Pour € = 1 on aura les séries balistiques. On aura ainsi 


\ 


A cm "7 cry. 21 8? z — 7 = ce? 
L'URL EE 3 M Vi redire done) Z RES, REZ, LA, 


En substituant ces séries dans les équations (III) on obtient les systèmes 
d'équations différentielles linéaires suivants : | 


dx 
CO 
dr 2 
dy 
A PE mn LE, He; 
( 0) dr 0 02 
LED is 
\ | dr CE 70 :9) 
dx 
= MYaE QYnt / 
dr Ÿ é LS | 
dyn 
(Ah) rs MLn+E En — En) 
denis er 
dx 2% 


qu'on intègre facilement et qui donnent 


a + cm (ce — am)m —— — bm 


BG = cos 1 MT ET) A 2 in rm Tec) 
NET 1+ nm VERS o) VISE m? \ È 7 
CAM)... —— ; RER SE 
— RE sin V1 MT — 7) + b cos V1 + mr — To) = 
(rm . # 
(a+ cm)m : c— am pe b ——— 
BE © cos Vr + n(T=Tt )= — sin W/1 + m°(T— Ti). 
1+ m° NENTILe V * Vi+ mn? j à 


L'intégration des équations (A,) par la méthode de la variation des 
constantes d'intégration nous donne des expressions pour æ,, 4», ..., 
aussi simples que les expressions ci-dessus. Ici a, b, c sont les valeurs 


NE 
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initiales de x, y, z. Les intégrales ci-dessus, comme il est facile de 
le voir sur les équations différentielles mêmes, satisfont aux relations 


Dit Vi +zi— a+ b+ ce, DIM e A MT, 


par conséquent l'axe du projectile décrit un cône de révolution autour d’un 
axe dans le plan perpendiculaire du plan de la trajectoire et qui fait un 
angle avec la tangente de la trajectoire dépendant de 4, b, c. 

Sur le plan (x, y), le point (x,, y,) décrit une ellipse 


a + cm \°? y?m° (c — am) m°? bm° 
CESR PES 7 EEE = 2 5 ; 
LE (E + m°}° Re EUMTEe 


} 
I + m>? 


dont le centre a les coordonnées (a + cm/i+m°,0) et dont les axes 
dépendent de (a, b,c), qu'on peut choisir de manière que ces axes 
deviennent nuls. Le cône décrit par l’axe du projectile dégénère alors dans 
une droite. On voit facilement que dans les conditions ordinaires du tir le 
centre s'éloigne de l’origine quand les axes de l’ellipse décroissent, ou 
autrement dit l’angle que fait l’axe de cône de révolution avec la tangente 
de la trajectoire augmente quand l’ouverture du cône diminue. En effet si 
lon met a + cm—/#? on aura c — am — c(1+m?)—}#?, ce qui démontre 
la proposition. 

Pour un projectile qui part couché sur la trajectoire, on à a—b—0, 
c—1et, pour un projectile dans la condition de stabilité dynamique 
ci-dessys, on a 


[! nm 
RER ———— D O, C 


Vi+ mn? |: Vitre 
Dans le cas où Q est très grand, on a avantage à considérer les équations 


dx dy a dz y . ® 
x v LAS AE, RE £ ù (0) Ê=—= (e] 
76 4 O do 0 vec : dd —Q dr, 4) ; ) dt. 
- Jci encore on peut mettre Q sous la forme Q — m + 4, où m est la valeur 
moyenne de () et considérer les équations généralisées 


dx dy z z 3 
RARE A = TH E = p+ez(1—e7 Le? AA 
DORE do mt + Eq m m m> 
Le -dz 14 ) q q? 
2% : ES (ef rer : 
dy m +Eq m \ m m° 


qu’on peut intégrer par des séries de la forme æ=—x,+ex,+ex,+..., 
les équations donnent lieu à des considérations analogues. On obtient ici 


PARA LAS RL 1 (LT 
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pour æ, Yes 30 les expressions suivantes : 
Ly—= à Co80 +0 sin 6, 
= — 4 Sin 0 + b cosb, 
1 — cosÜ PES : 
y —= A = SD 0 Ce, x 
mn mn 


On a d’ailleurs x + y? — a*+ b? et par conséquent l'axe du projectile - 
décrit un cône, presque de révolution autour de l’axe des 3, c’est-à-dire 
autour de la tangente de la trajectoire. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Variation remarquable dans le spectre de 7 
Cassiopeiæ. Note de M. Danrez Cuaconee, présentée par M. Ayÿmar 
de la Baume Pluvinel. 


Cette étoile a fait l’objet de plusieurs études au cours de ces dernières 
années (‘). Alors qu'aucune variation de magnitude n’était signalée, on a 
mis en évidence des modifications dans la structure des raies de son spectre, 
notamment pour celles de l'hydrogène et de l’hélium ; on a étudié surtout 
les variations du rapport des intensités des deux composantes brillantes 
des premières raies de Balmer. Ces changements ont été importants 
depuis 1932; en 1935, Lockyer a observé un gros accroissement 
d'absorption au centre des raies de Balmer et l’apparition de la très forte 
raie 3888 de l’hélium en absorption. < 

Dans la nuit du 25 au 26 juillet dernier, à l'Observatoire de Paris, 
M. Baize a remarqué un accroissement appréciable d'éclat de y Cass. 
Il était important de voir si ce changement n’était pas accompagné d’une 
modification du spectre. Je disposais pour cela d’un pêtit spectrographe 
astigmatique à prisme objectif à optique de quartz : cet appareil, qui a 
déjà été décrit, a été construit en vue de recherches spectrophotomé- 
triques (?). 

Sa dispersion étant faible (longueur du spectre de H; à 3000 À : 30" 
environ), on ne pouvait espérer mettre en évidence que de gros change- 
ments dans le spectre. Par suite du mauvais temps, il ne fut possible 


(:) Locxvyer, Monthly Notices, 93, 1933-1934, p. 362 et 619 ; 95, 1934-1939, p. 520; 
96, 1935-1936, p. 2 et 679. CLemiNsæaw, Astrophy. Journal, 83, 1936, p. 405. 

(2) BarBter, CHALONGE, Vassy, Journal de Physique, 6, 1935, p. 137. ARNUEr, 
BarBiER, CHALONGE, CANAyAGGrA, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1488. 
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d'observer que pendant deux nuits, d’ailleurs peu transparentes et 
nuageuses, du 30 au 31 juillet et du 1° au 2 août; de plus, la présence de 
la Lune ne permit que des poses courtes. Les spectres obtenus (sur plaques 
Ilford double-X Press) montrent un gros accroissement dans l’émission 
des raies de Balmer (dont la structure individuelle n'apparaît pas) les 
treize premières sont nettement visibles, en émission sauf H: qui est sans 
doute masqué par la raie d'absorption 3888 de l’'hélium. Les spectres de 
y Cass. pris en 1934-35 avec le même appareil ne montraient que les 
4 premières raies en émission : c’est seulement sur les enregistrements micro- 
_ photométriques, que les raies suivantes apparaissaient, très faibles, à 
l’intérieur de larges raies d'absorption, 


ONDES HERTZIENNES, — Recherches expérimentales sur la propagation 
d'ondes électriques courtes de télévision (1=—41",5, N' —74"). Note (!) de 
M. René Rivauzr, présentée par M, Aimé Cotton. 


Nous indiquions en 1934 (?) des dispositifs permettant d'émettre, 
recevoir et photographier les ondes de télévision. Depuis, après divers 
perfectionnements, nous mesurons des retards de propagation variant de 
10 ? à 10“ seconde, à 3.10 * seconde près. 

Au poste émetteur se trouve un dessin très simple, noir sur blanc; au 

poste récepleur on observe continuellement son image par télévision qui 

est photographiée à l'instant jugé opportun. On observe l’image due aux 
ondes directes : image de référence, accompagnée ou non d'images plus ou 
moins nombreuses dues aux ondes réfléchies ou renvoyées par un pro- 
cessus plus complexe, que nous appellerons : ondes de retour. L’altitude b, 
à laquelle se produit ce retour est connue à 5" près : on la déduit des 
relevés photographiques comme s’il y avait réflexion. Le récepteur est à 
une distance de » à ro" de l’émetteur : À variant de 100 à 700", l'inci- 
dence est quasi normale, ; 4 

Pour À —41",5,hest voisin”de 3001" pendant le jour. Une ou 2 heures 
après le coucher du soleil S, en hiver; 4 ou 5 heures, au printemps, » croît 
très rapidement jusqu'à 600 à 700"; l’onde de retour disparaît alors. Elle 
reparaîit, le matin, quelques heures après le lever de S (2 à 3, en hiver; 4 à 


(*) Séance du 15 juillet 1936. 
(>) D. Boproux et R. Rivauzr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 269. 
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5 au printemps) pour # valant environ 500!"; À s’abaisse alors rapidement, 
puis se stabilise à 300%", Parfois (26 mai 1936, voir figure) Ponde de retour 
disparaît, à peine apparue, el reparait quelques instants plus tard. 

Pour X = 74", h avoisine 250** pendant le jour; il. croit lentement après 
le coucher de S, se stabilise, la nuit, vers 450" (hiver) ou 320" (printemps) 
et décroit énibento led à 250!" après le lever de S. Une autre image, 


Altitude h 
Km. 


800 25-26 Mai 1936 
G; K=41,5 m. 


” 700 


600 


500 


19, 7-20 092 08 24 OR 02 07 08 09 10 | 
Heures 


L'onde de renvoi déjà double (K,, K,) se divise encore en A et A’, Il y augmentation rapide 
de À suivant AF/, Al, A’F!, A'F', D’, D; chute rapide de À en D,, D, et D, On relève : 
hen-G, = n'fois ten EF; hilen Gi ESS ken F,. - 


due à une onde de retour provenant d’une hauteur quasi invariable (k=— 103 
à 113"), apparaît parfois en même temps. 
Pour les deux longueurs d'onde À et À, deux sortes d'images accom- 
pagnent celles déjà décrites : 
Les retards des unes( F,), par rapportaux ondes de retour ci- dessus, sont 
généralement faibles : très souvent, l'image s’épaissit et se détlonbles Les 
deux images ainsi voisines se dédoublent parfois à leur tour (F,F,; F, F,). 
|: Ces observations sont indépendantes des époques delever ou coucher 
de S. 
Les retards des autres sont exactement doubles (G,, G,), triples, 
parfois quadruples de ceux des ondes de retour observées. 
Ces diverses images s’évanouissent momentanément, indépendamment 
| les unes des autres, ou bien après avoir apparu en noir sur fond blanc, 
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s'estompent et s’effacent pour apparaître ensuite en blanc sur fond noir. 


. Ces phénomènes d’inversion de teintes ou d’évanouissement cessent dès que 


les ondes de retour disparaissent et que l'onde directe arrive seule, alors, 
très stable. Ils se reproduisent périodiquement : la période, de de 
de 20 secondes, s’accroît et tend vers zéro quand h croit rapidement. 


THERMOCHIMIE. — Thermochimie des azotites alcalins et alcalino-terreux. 
Note ('}) de M. Maurice Doné, présentée par M. Georges Urbain. 


L'étude thermochimique des sels de l’acide azoteux se présente d’une 
façon un peu spéciale du fait que l’on ne peut pas préparer de solutions 
stables de cet acide : la mesure directe de sa chaleur de neutralisation par 
les bases n'est pas possible. 

SwieLoslawsky (?), puis CG. Matignon (*), ont cherché-à tourner la diffi- 
culté en mesurant la chaleur dégagée par l’action d’un acide fort sur une 
solution d’azotite suffisamment diluée pour que l'acide azoteux libéré soit 
pratiquement stable. Mais les valeurs données par ces deux thermochi- 
mistes, pour la chaleur de neutralisation de l’acide azoteux par la soude, 
diffèrent entre elles de près de 10 pour 100. J’ai recherché la cause de cet 
écart, et j'ai reconnu que la réaction utilisée n'est pas complète, en sorte 
que le dégagement de chaleur ne correspond pas à l'équation envisagée et 
dépend en outre de l’acide fort employé. 

On aurait pu déplacer cet équilibre par action de masse et rendre ainsi 
la réaction complète, mais la chaleur de formation de l’azotite de baryum 
ayant été déterminée par Berthelot (‘), par union directe du nitrosyle, de 
l'oxygène et de la baryte, j'ai préféré tourner la difficulté, dans le cas des 
sels alcalins, en mesurant la chaleur dégagée par l’action d’une solution de 
sulfate alcalin sur une solution d'azotite de baryum (l’insolubilité du sul- 
fate de baryum assure une réaction complète). Cette méthode présente en 
effet l’ avantage de ne mettre en jeu que des corps stables et de fournir des 
dégagements de chaleur assez importants. 

Il n’est malheureusement pas possible d'atteindre de la même manière 
les chaleurs de formation des azotites de strontium et de calcium dissous. 


!) Séance du 27 juillet 1936. 


(1) 
(2) Ber. deut. chem. Ges., k3, 1910, p. 1479. 
(3) C. Marion et M'e Marcnar, Comptes rendus, 110, 1920, p. 23°. 
(*) Ann. Chim., 5° série, 6, 1875, p. 147. 
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Dans le cas du strontium, l’insolubilité de son sulfate rendant la réacuon 
complète, la méthode de Swietoslawsky et Matignon est heureusement 
applicable. Les difficultés n'apparaissent donc réellement que pour l’azo- 
tite de calcium. Mais nous verrons que, comme il fallait s’y attendre, les 
chaleurs de neutralisation de l’acide azoteux par les bases alcalines et alca- 
linoterreuses sont extrémement voisines, en sorte que l’on ne cominettra 
certainement aucune erreur appréciable en admettant la même valeur pour 
la chaleur de neutralisation de l’acide azoteux par la chaux. 

Les azotites utilisés pour ces mesures ont été obtenus par double décom- 
position entre l'azotite d'argent et Le chlorure de métal choisi. A condition 
| de partir d’azotite d'argent exempt de nitrates (il suffit de le laver beau- 
coup}, de n’utiliser que de l’eau exempte de gaz carbonique et de terminer 
la précipitation de l'argent en ajoutant goutte à goutte une solution de 
chlorure à moins de 1 pour 100, la pureté des azotites obtenus est remar- 
quable. Pour les avoir anhydres, il est nécessaire de les maintenir plusieurs 
jours à 80°, dans le vide, en présence d'anhydride phosphorique. Dans ces 
conditions, ils contiennent la proportion théorique d’acide azoteux (doôsé 
au MnO'K) à moins de 1 pour 1000 près. Les points de fusion observés sont 
en parfait accord avec ceux donnés récemment par Bureau (‘). 2 à 

L'étude thermochimique a été conduite suivant la technique de Berthelot. 1h 

Voici les résultats définitifs auxquels ont conduit cés mesures : RS 


1° Chaleur de neutralisation de l'acide azoteux par les bases : j 


NO Hu Li OH = NO Li. HO 4 101,65, 
NOH Na OM = NON  HÉO 1065; 
NO Has + KO NOK. + OX r0!,75; 
NOT Hi + Sr(OH à = (NOr) Sr, 2 H20 + 2: 10,65, 
YNO Has, + Ba(OH) = (NO?) Bas, + 2 H20 < 2. 102,55. 


On voit que la chaleur de neutralisation de l'acide azoteux dissous par les bases 
dissoutes est pratiquement indépendante de la base utilisée. On remarquera cepen- 
dant que, contrairement à l'habitude, les bases alcalines dégagent plutôt un peu plus 
| de chaleur que les bases alcalino-terreuses. 

É 20 Chaleur de dissolution des azotites alcalins et alcalino-terreux vers 12° : 


NO? Lis. + 400 10 = NO° Lis + 2600, (NO?) Ca 800 O = (NO Cas ET, 50, 

NO Na. + oo H20 = NO Nas — 31,5b, (NO Sr 8000 = (NO?) Sr = 2 50 des 

NOK soi. + 400 HO = NOK on. = 35,68, (NO?) Ba. F 80070 = (NO?}* Baqn, = 5,700 
RS M TRS ER Se AT IS EE 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1918; 200, 1935, p. 395; 202, 1936, P- 307. SE 


s 


] 
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3° Chaleur de formation des asotites. — En admettant les valeurs suivantes pour 
les:chaleurs de formation des différents hydrates : 


2 


nee 20: + Aq— 2 li OH +134°,2, Ca = - O+ Aq = Ca (OH fi. + 170°,3, 


FA > É VE 
3 Na + OH Aq = 2NaOH 4x + 196°,6, ST = UE Aq=—= Sr (OH fn +171,0, 
£ 2, > 2 " 


SK+EOLE Aq—2 K OH + 161,2, Ba + - O+ Aq—= Ba(OH ji +169",7, 
2 2 


on obtient, par combinaison avec les résultats précédents : 
I Es Æ 5 ES : FRE 
) > N+ O+ li — NO?li solide + 91°,4, dissous + 93,6, 
1 5 : < ee < 
Le N?+ O+Na,y— NO*Na solide + 88,3, dissous + 84‘,8, 


= N°4 O+ Kia = NOK solide + go°,9, dissous + 87,2, 


N?2+ 202 + Cao = (NO?) Ca solide + 181°,6, dissous + 183,1, 
N°4 20? + Sr = (NO?)?Sr solide + 186,1, dissous + 133,9, 
N?+20°+ Bao. = (NO?}? Ba solide + 187,6, dissous + 181°,9. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la conductibilité des sulfates doubles de la série 
magnésienne en solution aqueuse. Note (‘) de M. Basice Feponorr, 
présentée par M. Georges Urbain. 


. La conductibilité d’une solution d’un sel complexe est en relation avec le 
degré de dissociation du composé dans cette solution. Peu de travaux ont 
été faits sur les conductibilités des sulfates doubles. Hosford et Jones (*)ont 
comparé la conductibilité de SO‘Ni, SO‘K?, 6H?0O à celle des sulfates 
simples composants. Dans les solutions diluées, la somme des conductibi- 
lités des composants est presque égale à la conductibilité du sulfate double, 
ce qui indique une dissociation totale de ce dernier. Par contre, pour les 
concentrations moyennes, les résultats s’interprètent en admettant que le 
sel double n'est pas totalement dissocié. 

Hammond (*) a examiné la conductibilité du mélange de SO*Ni 


(*) Séance du 27 juillet 1936. 
(?) Am. Chem. Journ., k6, 1911, p. 242. 
(?) Trans. Am. Electroch. Soc., k5, 1924, p. 219. 
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Conductibilité moléculaire des solutions aqueuses à 25°C. 
K. Magnésium. Zinc. Cadmium.- Cuivre. 
© — ——— © À ee Rene mn re AT D Fi 
Es SANS TS CNE SE a $ RE 
"a .: A Ste PT nr 5 Sa 
<E : +.) A RES ÉD ue = DL SP RER 
| RS EE EE D 
che ; ET D ES CA TES A ES h 
5 © CHERS Fins Aie ER 
TT OP ete - 49,7 - 123,4 46,5 10.8 - = 46,2 - - 
i 0,85 - - 433 - 128,5 - - =} 
056822 194,0 50 ÉMNOTS TUMENT-.S 54,5 209,0 - 48,5 203,0: 144,0 53,120820 — | 
0,50... 163,0 66,6 229,6 178,8. 60,5 298,5 54,5. 217,4 : 162,6: 68,7 221, 
0:36 cn 10 30 - - 2 66,4 236,4: 192,3 - - — 64,0 234,0 186,0 
: ) 0 D ANR AS EU 80,6 260,0 218,6 72,6 252,0 200,8 66,4 245,8 198,8 70,5 ‘249,9 22055à 
01074 020029 99,7 302,0 264,0 90,0 292,3 253,0 83,4 285,7 <243:6 87,1 289:4 : 24959 
0:05 218,0: - 114,8 -333,9- 200,07 105,0 9230"1984,39 97,9 -316,0 275,9. 101,6.-391,7 282,0 
0,025.:::7 935,6. 191,5 867,0 390,9 121,5 /357,0- 318,0 1194 :348,0 490800 117,9 008 DID 
DE ONE 0 000 159,2 419,2 395,6: 146,5. 401,5::3903,5 °° 140,6:::390,6--366,0 11445 30906002 
0:005..:-: -268 178,1 446,1 415 169 437 4o1 163,8 481,8 * 394 167 435 403 1 
0,0025:.. 278 198 177 451 190 469 438 185 463 430 192 470 4ñ4 
0,001.... 289 222 5r1 495 212 5o1 189 911 500 476 217 506 490765 
0,0005... 294 236 530 520 255") TÉ0TO 512 226 520 510 230 524 SST 
0 ,00095... 208 246 544 539 234 532 530 237 535 530 240 538 538 F 
x 0,0001... 301 254  555- 553 042 = 543 543 245 546 © 544 249: 550 550 
K. Manganèse, Fer. Cobalt. Nickel: 
0 © 2 — © A 
: 5 2 : RE Ro RÉ DR ne à 
8 & 7 Eee -re A RSA te hante CÉRR  e 
ce £ ete) SRE ES a Re 
AS n © un VA Un). ui] FA F' 
FEAR - 43,5 _ = 42,8 — = 45,0 = = 44,7 Æ = F4 
DHOOREiU . 47,2 = 130,0 = - - _ F = + = g 
0,60 RE VE 52,1 206,60 148,2 2 - - 53,9 208,0 — 250 
050% 2110970 SO 22108 T0 7SE 67,01:290,0 168, 1 DB TROT mere 58,2 
DVD AR 170,0 — È CAD ADO TON D = 
DATE DEMO 4 FES4:-250,8<10200,9 T2 000 022002 50,9 250,3. 002,5 70,9 
0,10... 202,9 80,7%292/05292;0 89,9 292,2 240,9 87,8 290,1 248,5 87,2 9; L 
00044-00180 0 104514899605 :284 DIM ANO4NENC022 0028109 21102, 2020, 7280 2 TOI 07e 20 0 PTOP 
0025 2000004102) 01307-00920 LOU 35516 23149: 129,2 04708 SAS OM 
DORA 2e2200 148,5 403,5 368 146 {oi 362,5 144,8 399,8 362,3 144,5. 390,5 361,80 
0,005... 268 168,5 436,5 406 167 : 439: 4or 166,4 433,4 399 165,4 433,4 400 
: 0,0025,.. 278 190 168 445 190 469 440 186 464 436 186,3: 40403 437 
0 00e: 280 MID 505 492 217 606 490 211 560: ..: 483: 212 ÿot 485 
0,0005... 294 231 525 519 231 525 0222050 77020 510 228 522. 513! 
0,00025.. 208 242 540 | 540 240 1 038 O8 NN DST le b5o 1580 240 538. O8 
0,0001..: 301 251 552 052 248 549 549 247. 548 548 250 591 551 5 
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et SO‘K*? pour quelques concentrations seulement. Ces mesures sont trop 
approximatives, pour qu'on en puisse tirer de conclusions certaines. 

Nous avons considéré dans son ensemble les sulfates doubles de la série 
magnésienne. Nous avons mesuré la conductibilité de chacun des sels en 
solution. La méthode employée était celle de Kohlrausch, les solutions étant 
placées dans un thermostat à la température de 25°+ ee Les concentra- 
tions ont varié de 1° à M/10000 par litre. Nous avons repris dans des 
conditions identiques les mesures sur les sulfates simples. Tous les sels ont 
été préparés, purifiés et analysés avant les expériences. 

Nous: ayons étudié (S0*)MgK?, (S0') ZnK?, (SO*} CdkK*?, 
(50*}CukK>?, (S0':)}MnK°, (SO‘}FeK?, (SO*Y NiK?, (50) CoK*?, 

L’allure du phénomène est le même. On peut donc conclure que, sauf 
pour les concentrations très étendues, le sel double est moins complète- 
- ment dissocié que les sels simples. 


PHYSICOCHIMIE ANALYTIQUE. — Exaltation du magnétisme de l'oxyde 
ferrique par calcination en présence de papier à filtre sans cendres. Note de 
* de M. Crémenr Courry, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L'hydroxyde ferrique obtenu par action de l’ammoniaque sur un sel 
ferrique, puis séché à l’étuve, est paramagnétique. Porté successivement 
pendant le même temps : 12 minutes, à des températures de plus en plus 
élevées, dans le tube de quartz de la balance magnétique Curie-Chéneveau, 
il accuse, après refroidissement, une chute de paramagnétisme à 500°, 
puis une autre à 720°, comme le montre le tableau suivant relatif à 1,2 


d'hydroxyde : 


TEBPÉrAURES ee eur ieese 20°. HOUSE b0 000010600170 
Écarts (en mm) à la balance 
E DRAM LIQUÉ. à ere à 95 JO ET OL LE 98 90e 32 25 


Ce même oxyde ayant subi ces chauffages, roulé dans du papier filtre 
sans cendres, et chauffé à l’abri de l'air (dans le tube de quartz) à 5oo° 
jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de fumée, laisse un résidu noir. Sion 
laisse refroidir et qu’on porte le tube dans À balance magnétique, il se 
colle à l’aimant, rendant toute mesure impossible. 

L'oxyde est ere devenu, par ce traitement à 500° dans le papier filtre, 
très fortement magnétique. 

Si l’on porte maintenant le tube à 320% le résidu qu'il contient perd ce 

C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 5.) 25 
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magnétisme énorme. Il donne cependant encore sur la règle graduée de la 
balance, placée à 3" du miroir, un écart de l’ordre du mètre, pour un 
milligramme d’hydroxyde initial. ï 

Si, au lieu de le chauffer à 720° dans le tube, on met le résidu, qui 
conserve la forme du filtre roulé, dans une capsule de porcelaine, et qu'on 
le porte au rouge sombre (450°-bo0°), il brûle et laisse des cendres rosées 
ayant gardé la forme initiale du résidu, ce qui permet de les remettre dans 
le tube de la balance magnétique. On constate alors que le fort magnétisme 
initial n’est pas détruit. 

On pourrait croire, qu’en faisant également au rouge sombre et à l'air, 
les cendres d’un filtre renfermant de l’oxyde ferrique, on aurait un résidu 
fortement magnétique; il n’en est rien. Il est indispensable que le chauf- 
fage jusqu'au stade résidu charbonneux ait lieu à l'abri de l’air. 

Cette nécessité pourrait faire croire à la présence de fer libre, l’oxyde 
ayant pu être réduit par l’oxyde de carbone. Il n°y en a pas dans les résidus 
charbonneux, a fortiori dans les cendres, puisqu’en traitant ces résidus 
par une solution diluée de sulfate de cuivre pendant 24 heures, ils € ont, le 
lendemain, conservé leur magnétisme. 

dpébdoe à la recherche et au dosage du fer : première ‘opération. — 
On découpe dans un filtre de 55"" de diamètre, un cercle de 40", on 
obtient ainsi un filtre de 4o qui a sensiblement la même masse que la 
couronne de papier résiduelle. Si l’on calcine alors dans le tube à 500° 
(donc à l’abri de l’air) le filtre de 40 et la couronne, puis qu’on fasse les 
cendres des deux résidus noirs obtenus, en les chauffant dans une capsule, 
on trouve pour l’un et l’autre, sensiblement le même écart à la balance 
magnétique. 

Ce résultat, complété par l'analyse spectrographique, montre qu'il y a 
du fer uniformément réparti dans le filtre sans cendres. 

Deuxième opération. — On prépare plusieurs filtres comme ci-dessus, 
puis, sur chacun d’eux, on recueille des masses croissantes d’hydroxyde 
ferrique. On calcine alors comme dans la première opération, en deux 
phases, et on mesure les écarts. Pourvu que la masse de fer soit inférieure 
à 30 millièmes de milligramme (pour une balance du modèle courant, avec 


fil de platine de 1/10 de millimètre de diamètre), il est possible d'apprécier | 


quantitativement ce métal, comme le montre le tableau ci-après. Les 
colonnes 0 sont relatives à des essais à blanc, avec l’ammoniaque et l’eau 
distillée utilisées. 
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» Millièmes de milligramme defer. O0 0. De M0 2-10. AD 2200 20) - 90: 30. 30. 
Écart (mm.)dûau filtre chargé. HO 29 19 460 
Ecart dû au résidu du filtre. 
MARED ne nd. 4 6-8 27 1x5 À 


SOIT TEST 707-700 1200 1990 
39-87 HO “HD 09 0 DO AA ETO TO 109 
75 439 698 Jio 726 1199 1178 


SR EE EE EC rpone MIS SR US Un PE NS CR RC. RER 


Moyennes... Free —7 443 7I1 ER 1164 


Il résulte de ce tableau : 

1° que les réactifs utilisés étaient exempts de fer; 

2° que la teneur en fer des filtres sans cendres de 55"" de diamètre, est 
loin d’être négligeable pour ce genre de mesures. Elle est de l’ordre de 
2 millièmes de milligramme; 

3° que les moyennes des écarts, mesurés sur la er graduée, permettent, 
sans qu'il y ait D ed cree d'apprécier la teneur en fer 
d’une solution, à quelques millièmes de milligramme près; 

4° que 10 millièmes de milligramme de fer donnent un écart plus de 
100 fois plus fort qu'un milligramme d’hydroxyde calciné à 500° sans 
papier à filtre. 

Observation sur.la découverte du fer dans les cendres végétales _ 
au sujet de la Note précédente, par M. Gasriez Berrranp. 


Les recherches les plus rigoureuses de la chimie biologique moderne 
ont démontré l'existence du fer dans toutes les espèces vivantes, végétales 
et animales, mais en proportions très réduites. C’est ainsi que dans les 
plantes 1l n’y a, en moyenne, que de 6o à 80": du métal par kilogramme de 
matière sèche. Par suite de cette circonstance d’une part, de la présence 
de certains éléments, en particulier du phosphore dans les tissus vivants, 
d'autre part, le fer ne peut être décelé que par des réactions déjà délicates. 
Et cependant, c’est par l'emploi de l’aimant qu'Étienne Geoffroy, profes- 

seur au Jardin du Roi, a, le premier, en 1705, reconnu l'existence du fer 
dans les cendres végétales. « Lorsque venant à examiner ces cendres 
(cendres de bois bien calcinées et lessivées exactement) avec le couteau 
aimanté » rapporte-t-il dans les Mémotres de l’Académie royale des Sciences 
CE 18, 1709, p. 362) « je fus surpris de les trouver remplies d’une très 
de quantité de parcelles de fer. » 

Geoffroy attribua d’abord ce résultat aux instruments qui avaient pu 
être en contact avec le bois. Il recommença son expérience en prenant 
toutes les précautions nécessaires, il « fit brûler dans une grande bassine 
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de cuivre quelques bottes de sarment avec quantité d'herbes sèches » et 
trouva « de mème dans les cendres qui’restèrent de-petites quantités de 
fer ». % 

J’ai reproduit cette curieuse expérience, il y a longtemps, et j’ai reconnu 
son exactitude. Il s'est rassemblé au pôle de l’aimant une quantité de 
particules noires, relativement volumineuses et plus ou moins abondantes 
suivant les circonstances de la calcination : ces particules étaient distribuées 
en files rayonnantes, comme dans le spectre magnétique fourni par de la 
limaille de fer ou de fonte. Manifestement, d’après une analyse sommaire, 
il ne s'agissait pas de fer métallique, ni même d'oxyde pur; il s'agissait 
plutôt d’une combinaison complexe du métal avec d’autres éléments, tels 
que le carbone, le phosphore et le silicium, voire certains métaux. 

Si le fer contenu dans les tissus des plantes restait disséminé pendant la 
calcination et se retrouvait dans les cendres sous la forme d’oxyde, il 
devrait être répandu dans toutes les parties de ces cendres et à l'état 
tellement divisé qu'il serait bien difficile d’en manifester la présence avec 
une lame de couteau aimantée. La production, en des points privilégiés de 
la masse organique en voie de combustion, de combinaisons hautement 
magnétiques permet, au contraire, de comprendre comment il est possible 
de drainer, en promenant un aimant dans les cendres, des particules 
complexes ferrugineuses immédiatement visibles à l'œil nu. 

Je donne cette interprétation de la découverte de Geoffroy presque 
chaque année dans mon Cours de Chimie biologique, en reproduisant cette 
expérience peu connue. Les résultats intéressants communiqués aujourd’hui 
par M. Courty (!) concordent avec mon interprétation si l’on admet, ce 
qui n’est guère douteux, que dans la masse des végétaux en combustion se 
trouvent des points, momentanément en atmosphère réductive, où le fer 
peut s'unir au carbone, aussi à d’autres éléments, comme dans le tube de 
quartz à l’intérieur duquel M. Courty chauffe l’oxyde métallique avec le 
papier à filtre. : 


(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1929. 
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. MINÉRALOGIE. — Propriélés optiques, densités et degré de cor- 
rosion des titanomagnétites alumino-magnésiennes. Note de 
M. Gxrorces Jouravskry. 


Les titanomagnétites alumino-magnésiennes dont j'ai donné la composi- 
tion chimique (‘) se rattachent aux magnétites typiques par une suite de 
termes intermédiaires comme le démontrent les analyses suivantes : 

Analyse 1. — Haute-Loire : Fe’ 0: 59-20 0/5Fe0,30,62 17; A1203.6,20 2/;; Me O 
0,94 °/,; MnO 0,24 °/,; TiO? 2,86. °/,. Total : 100,17. 

Analyse 2. — Haute-Loire : Fe?0* 63,79 ‘/,; FeO 29,15 °/,; ARO® 1,49 °/,; MgO 
1,002; MnO 0,95 1/,; 02330 1/;. Total: 99,57. 

Analyse 3. — Porte Henry (E: U.) : Fe?0° 67,58 °/,; FeO 31,54 °/,; AP O®0,722/,. 
Total-: 99,84. 


Ces minéraux paraissent donc constituer lune série isomorphe dont les 
termes extrêmes connus seraient la titanomagnélite alumino- magnésienne 
de l’Ankaratra (à 65 pour 100 de Fe? 0° + FeO) et la magnétite normale. 
Cette série offre de grandes analogies avec celle des chromites (?). J’ai 
étudié les variations des propriétés physiques de ses divers termes en fonc- 
tion de leur composition chimique. Cette note résume les résultats obtenus 
pour la mesure du pouvoir réflecteur sur des surfaces polies, de la densité 
et dn degré de corrosion par HCI. 

J'ai déterminé les pouvoirs réflecteurs pour trois longueurs d'onde 
(0,465, 0,589 et 0,650 ), suivant la technique de M. J. Orcel, à l’aide de 
deux cellules à gaz (de la S. GC. À. D.) pour le bleu et à couche d’arrét 
(de Chauvin et Arnoux) pour le jaune et le rouge. La blende, de pouvoir 
réflecteur 0,177 pour le bleu, 0,166 pour le jaune et 0,162 pour le rouge, 
a servi d’étalon de comparaison. 

__ La densité des grains analysés a été mesurée par la méthode de la 
once hydrostatique, le xylol étant le liquide d'immersion; le vide a été 
fait pour la détermination de la pousséc. - 
Jusqu'ici, le comportement vis-à-vis des réactifs d'attaque des minéraux 
en sections polies n'a été déterminé que qualitativement. Or, dans une 
série isomorphe, lintensité de corrosion par un réactif déterminé peut 


1) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1689. 
?) L. W. Fisuer, Amer. Min., 14, 1929,p. 341. 
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varier avec le terme considéré dans la série. La détermination quantitative 
de l’abaissement de pouvoir réflecteur de la section polie après l'attaque, 
dans les conditions identiques, permet de-comparer le degré de corrosion 
pour les différents termes. Dans le cas des titanomagnétites alumino- 
magnésiennes, on peut ainsi mettre en évidence de faibles variations de 
composition chimique en attaquant par l'acide chlorhydrique concentré 
pendant une minute à 20°. Voici résumés les résultats obtenus : 


Numéro Teneur Pouvoir réflecteur. Abaissement 
de en 2 — Densité Densité du 
Localité. l'analyse, Fe’O5+FeO. 0,465. 0,589. 0,650. mesurée. calculée. pou. réfl. 
Porte-Henry:..:3 99,3 0,21 - 0,208 5,172 5,168 ho de 
Gellivare ......, & Z 0,213 = 0,210 SRI _ho 
Haute-Loire. .... 2 92,9 0,204 0,202 0,199 b,094 5,065 20 
Haute-Loire. . ... 1 89,9 0,188 0,196 0,194 5,o1/ 5,017 3 
AACCHOMERNNE 4" (2) 81,9 0,181 0,188 - RE S 
Ambohimanga... 3* 73,0 0,194: 0,176 : ‘0,178 4,921 h,749 È 
Ankâratra Lx - . 0,157 0,164 0,165 4,692 - - 
DE hs n TER TRE 9° 70,1 0,154: 0,161 0,161 4,658 4,693 - 
DRAC 12 64,9 0,142 0,159 0,196 4,961 4,608 — 
Ferropicotite (?). — 18,9 0,079 2 — : 3,829 3,857 = 


Spinelle ferfifère 


(Mansjô) (°).. 
Hôügbomite (*).. 


Les pouvoirs réflecteurs et la densité dninuent avec la teneur en fer. 
L'intensité de l'attaque par HCI varie en sens inverse et les titanomagnétites | 
à 82 pour 100 de Fe°0°+ FeO ne sont plus attaquées. La courbe repré- 
sentant les variations de la densité d, en fonction de la teneur + en 
Fe?0°+FeO, est très voisine d’une Ft dont l’équation serait : 


d=5, 18æ + 3,55 (1— Æ), 
5,18 et 3,55 étant respectivement les densités de la magnétite et du poele 


magnésien. Nous donnons la formule ci-dessus à titre provisoire, car son 
interprétation physique peut soulever des objections. En effet elle admet 


(1) Les analyses marquées d’un astérique ont été publiées antérieurement (GORE 
rendus, loc. cit.). SE 

(2) Cette ferropicotite de Pailing tune a donné pour 100 : RP 
Fe? 0, 7,53; FeO, 11,34; MgO, 19,48; TiO®, o,9r. Total : 99,98. PÈRE 

(*) H.-V. EckermanN, Geol. Foren. Fôrhande, kk, 1902, p. 207. 

(+) A. Gavaun, Bull. of the Geol. of Upsala, 15, 1916, p. 280. 
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A variation aire des dimensions de la maille en fonction de la teneur en 
fer, elle ne tient pas compte des variations du rapport R°0*:RO, 
assimile l’oxyde de titane aux oxydes légers. Néanmoins on voit elle 
est appliquable en première approximation non seulement aux titanoma- 
gnétites alumino-magnésiennes, mais aussi aux ferropicotites, aux spinelles 
ferrifères, et même à la hôghbomite rhomboédrique. 


LITHOLOGIE. — Les caractères muicroscopiques des hourlles de Courrières. 
Note (!) de MM. Henr: Rinçarp et Anpré DUPARQUE. 


Les recherches dont les résultats généraux se trouvent résumés dans la 
présente Note ont porté sur la totalité des veines de houille actuellement 
exploitées par les sièges 7, ro et 3 des Mines de Courrières (Pas-de-Calais). 
Ces veines appartiennent toutes à l'Assise de Bruay (Westphalien C) où 
elles se trouvent réparties dans toute l’épaisseur des Farsceaux de Dusouich 
et d’Ernestine et dans la partie supérieure du Faisceau de Six Sillons. Dans 
toutes ces couches de charbon les échantillons ont été prélevés de façon à 
npientee toute l’épaisseur des veines du toit au mur et soumis simulta- 
nément à l'analyse immédiate et à l’examen microscopique en lumière 
réfléchie grâce à la préparation de surfaces simplement polies suivant le 
procédé préconisé par l'un de nous (*). 

[. LOCALISATION GÉOGRAPHIQUE DES DIFFÉRENTS TYPES DE HOUILLES. 

1° Houilles de cutine typique du siège 13. — Ces houilles sont des 
charbons bitumineux appartenant au groupe des flambants gras et utilisés 
surtout par les usines à gaz. Leurs teneurs en matières volatiles peuvent 
atteindre 33,4 pour 100 et restent en règle générale nettement supérieures 
à 26 pour 100. Les veines étudiées appartiennent au Farsceau de Dusouich 
‘et à la partie supérieure du Faisceau d’Ernestine. Elles sont toutes consti- 


_ tuées, du toit au mur, par des charbons de cutine typique parmi lesquels 


dominent nettement des charbons de cuticules et de microspores où les 
macrospores, les corps résineux et les tissus ligneux sont relativement 
rares. 

> Houilles de Cutine à caractères nüxtes du siège 10, — Les couches de 


(:) Séance du 29 juillet 1936. 
(2) A. Duparque, Annales de la Société géologique du Nord, 50, Lille, 1925, p. 56; 


Mémoires de la Société géologique du Nord, 12, Lille, 1933, 2 vol. in-4°. 
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houilles de ce siège sont réparties dans toute l'épaisseur du Faisceau Fe 
Dusouich. Elles sont formées de charbons gras dont les teneurs en matières 
volatiles ne dépassent pas 30,8 pour 100 et sont presque toujours légé- 
rement supérieures à 27 pour 100. Elles sont surtout employées comme 
charbons de chemuns de fer. On y observe des charbons de Cutine à carac- 
tères mixtes où de nombreuses cuticules sont associées à d’abondants débris 
de tissus l{gneux, tandis que les macrospores deviennent extrêmement rares 
et que lés microspores elles-mêmes sont moins fréquentes. 

3°. Houilles ligno-cellulosiques du siège 7. — Les veines exploitées au 
siège 7 représentent les Faisceaux de Dusouich, d'Ernestine et de Six 
Sillons. Elles donnent des houtlles 3/4 grasses dont les teneurs en matières 
volatiles s’'échelonnent entre 24,6 et 18,4 pour 100 et sont principalement 
utilisées comme houilles à coke. Nous y avons constaté l’absence totale de 
débris végétaux cutinisés (spores, cuticules) et la fréquence des /rag- 
ments de tissus ligneux:. transformés en houille mate fibreuse (Fusain) ou 
plus ou moins gélifiés (Xylain, Xylovitrain) (!), fragments qui se 
trouvent enrobés dans un ciment amorphe assez abondant formé, au moins 
en partie, par les produits de désintégration de la cellulose, 

Dans les seules limites de la Concession de Courrières, nous avons pu 
ainsi mettre en évidence la localisation géographique des di types litho- 
logiques de houilles et la persistance des facies pétrographiques, en un 
point donné du gisement, dans des séries de veines successives réparties 
parfois dans l'épaisseur de plusieurs faisceaux d'une même assise. 

IT. VARIATIONS HORIZONTALES DES VEINES DE HOUILLE DE COURRIÈRES. 

1° Variations horizontales des veines Joséphine et Léonard. — Ces deux 
veines, appartenant à la partie supérieure du Faisceau de Dusouich, ont pu 
être observées aux sièges 7, 10 et 13 de Courrières. Au siège 13 elles sont 
à l’état de houilles de cutine typiques, alors qu’elles sont formées de houilles 
de cutine à caractères mixtes au siège 10 et de hourlles ligno-cellulosiques au 
siège 7. À ces variations des caractères lithologiques correspondent des 
variations des teneurs en matières volatiles comprises entre 32 et 
21,6 pour 100. 

2° Variations horizontales des veines Sainte- Barbe, Eugénie, Adélaide et 
Désirée, — Ces veines qui appartiennent toutes au Faisceau de Dusouich 
sont constituées par des houlles de cutine typiques au siège 13 et par des 


= 


() À. Duparque, Ann. Soc. Géol. Nord, 51, Lille, 1926, p. 5x, et Mém. Soc. Géol. 
Nord, 12, Lille, 1933, p. 130. 
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hourlles de cutine à caractères mixtes au siège 10, elles présentent des varia- 
tions des teneurs en matières volatiles correspondantes comprises entre 
33,4 et 25,2 pour 100. 

En mettant ainsi en évidence la formation simultanée des deux types de 
dépôts végétaux, nous avons pu démontrer que ce sont des vartations dans 
les compositions chimiques initiales des accumulations végétales, ayant subi, 
d'autre part, des actions diagénétiques précoces, qui expliquent l’amai- 
grissement progressif des veines de houilles de Courrières suivant une 
direction Sud-Nord, amaigrissement qu'avait bien décrit M. P. (xény en 
traçant les courbes isoanthracitiques des dites veines ('). 

Conctusions. — En résumé, l'étude détaillée des veines de houille des 
sièges 7, 10 et 13 de Courrières nous a permis de mettre en évidence, dans 
les limites relativement restreintes d’une partie seulement de cette conces- 
sion, de nombreux faits d'observation qui viennent vérifier et confirmer 
les théories générales émises par l’un de nous pour expliquer les variations 
de composition chimique des charbons de l’ensemble du gisement. 

Nous avons pu montrer, notamment, que tous les charbons étudiés se 
sont formés par l'accumulation de menus débris végétaux bien stratifiés 
ayant subi un classement mécanique qui suppose le jeu de phénomènes de 
transport par les vents et par flottage en eaux calmes. 

Enfin nos observations nous permettent en outre d'expliquer par des 
variations-de nature des accumulations végétales initiales les compositions 
chimiques variées des types de houilles exploités actuellement par les 
Mines de Courrières et les propriétés chimiques particulières à chacun de 
ces types qui déterminent les usages industriels auxquels ils sont surtout 
destinés. È 


GÉOLOGIE. — Sur l'Éocène moyen à Nummulites du Sénégal. 
Note (?) de M. Fernanp JACQUET. 


Après les anciens auteurs, H. Douvillé attribue les couches à Nummu- 
lites du Sénégal à l'Éocène moyen et il cite les espèces connues en 1920 
dans ce pays : Nummulites Heeri de la Harpe (dét. J. Boussac), N. Vasseur 
Douv. et N. suboasseurt Douv. (*). 


1 


(1) P. Gény, Ann. Soc. géol. Nord, 40, Lille, 1911, p.147: 
(2) Séance du 10 février 1936. 
(5) Bull. Com. ét. hist,-se., A. OF, n°2, 1920, p. 137. 
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En fait, si la présence de ces Nummulites au Sénégal a paru désigner 
l'Éocène RGNRES. AUGURE attribution np précise des couches à 
Nummulites n’a encore été faite jusqu'ici. 

En 1934, j'ai recueilli, moi-même, dans ces couches, une faune nom- 
breuse. Les Nummulites ont été déterminées par J. Flandrin ; il a retrouvé 
d’abord N. Heeri. Quant aux N. Vasseuri et subrasseuri, il lui paraît 
indiqué, comme nous le montrerons prochainement, de ramener ces 
formes nouvelles de Douvillé à une simple variété Vasseuri des espèces 
Gizehensis et curvisptra. 

D'autres Nummulites n'avaient jamais été signalées au Sénégal ; ce sont 
N. curvisptra Savi et Menegh, N. irregularis Desh., N. subirregularis de la 
H., N. distans Desh., N. Tchiatcheffi d’Arch., N. Murchusont Brunner, 
N. sub-Beaumonti de la H. Ces Nummulites sont souvent accompagnées par 
un Échinide, le Pauropygus Meunieri Lamb., et par divers Mollusques, 
entre autres : Nautilus senegalensis, Cassidaria diadema du Lutétien de 
Paris, Eovasum frequens, Carolia placunoides, Spondylus quadricostatus. 

La présence et l’abondance de Nummulites irregularis et de N. Gizehensis 
confirment au Sénégal l'existence d’un Éocène moyen comparable à celui 
d'Algérie, de Tunisie et d'Égypte. ; 

Le reste de la faune, dans son ensemble, se rapporte bien à cette époque; 
seul le Pauropygus Meuniert serait lutétien au Sénégal, alors que tous les 
Pauropy gus connus aux Antilles sont de l’'Oligocène. 

La limite inférieure de l’Éocène moyen du Sénégal péut se situer entre 
le sommet des couches à Echinolampas anceps Chautard et Lamb. (') et les 
calcaires où apparaissent les premières Nummulites. Au point de vue 
stratigraphique local il semble par ailleurs possible de distinguer, comme 
en Tunisie, un Lutétien inférieur à N. vrregularis et à N. distans d’un 
Lutétien supérieur à N. Gizehensis var. Vasseurti. Si la superposition de 


. ces deux niveaux s’observe rarement dans un même puits c'est que, pour 
un point déterminé, la première couche de calcaires à Nummulites déter- … 


mine généralement, en profondeur, un niveau d’eau suffisant où l’on 
arrête le fonçage. Le puits atteint, tout au plus, au mur de la nappe 
aquifère, les marnes à huîtres d’un niveau intercalaire, imperméable. 


Toutefois, en bordure du golfe lutétien, certains puits traversent les deux 


horizons. C’est ainsi que dans celui de Kadié(Dijoloff), où Douvillé signale 


© N. Gisehensis à 22",90, j'ai recueilli N. srregularis à plus de 30". D’autre 


(1) F. Jacquer, Comptes rendus, 202, 1936, p. 335. 
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part la distinction des deux sous-étages s’affirme par l'examen de la carte : 
les puits à N. Gizehensis var. Vasseurt occupent le centre du golfe, tandis 
que ceux à W. irregularis s’observent sur le pourtour, en contact immédiat 
avec l’Éocéne inférieur. La limite supérieure du Lutétien reste encore mal 
connue. Re 
En résumé, il est intéressant d'indiquer au Sénégal, au moins provisoi- 
rement, l’ordre chronologique des principaux fossiles: c’est, des plus 
anciens au plus récents: Echinolampas anceps, N. trregularis, Pauropygus 
Meunrert, N. Gizehensis Var. Vasseurt. L 
Les conséquences de cette Note peuvent s'étendre aux terrains tertiaires 
du reste de l'A. O. F, En 1920, il paraissait possible à H. Douvillé de 
paralléliser les formations du Soudan, soit couches à huîtres avec Cras- 
sostrea soudanensis, Ostrea multicostata, calcaires à Nautilus senegalensis, 
Naut. Chudeaut, Eovasum frequens, Chenopus dimorphospira, Spondylus 
quadricostatus, avec les formations du Sénégal, soit argiles à huîtres, 
marnes à silex et phosphates, calcaires à Nummulites. Or les marnes à 
phosphates considérées, à cette époque, comme le sommet de l'Éocène 
moyen au Sénégal, sont en réalité sous les couches à Nummulites (Loc. cit). 
Il devient ainsi évident que la plupart des espèces, citées par H. Douvillé 
au Soudan, se rencontrent déjà dans l'Éocène inférieur du Sénégal (oc. cit). 
Aussi, devant l’absence totale de Nummulites au Soudan, où s’observent 
par contre des espèces qui indiquent le même facies, il y aurait lieu de 
voir si toutes les couches marines de l'Éocène soudanais, jusqu’à la base 
des marnes gypsifères, ne doivent pas se paralléliser, en fait, avec les 
couches du Sénégal inférieures aux formations à Nummulites. A l’époque 
lutétienne, tandis que persistait au Sénégal un golfe où se multipliaient les 
. Nummulites, la grande dépression marine soudanaise, qui depuis le Cré- 
tacé supérieur manifestait des tendances au desséchement (facies continen- 
taux sur les bords, néritiques de moins en moins profonds au centre), se 
serait trouvée déjà, sinon complètement vidée d'eaux marines, mais au 
moins définitivement séparée de son déversoir méridional sur l’emplace- 
ment de l'actuel golfe de Guinée et du Bas-Dahomey. Dans ce déversoir, 
comme au Sénégal, vivaient des Nummulites telles que N. Heeri et 
N. Murchisoni. Ces espèces ont été déterminées par J. Flandrin dans un 
échantillon communiqué par A. Chermette et provenant d’Aba, région de 


Hollis. 
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GÉOLOGIE. — Les yardangs fossiles de Saint-Prerre-la-Cour (Mayenne). 
Note de M. Yves Mio, présentée par M. Lucien Cayeux. 


Les travaux récents dé M. Cornes (!) ont fait connaître à Jersey une 
belle série de yardangs ou zeugen fossiles, creusés dans la rhyolite, et dans 
les cavités desquels s'accumulent les conglomérats de la série rouge de 
Rozel. MM. Cornes et Mourant (?) attribuent à cette série un âge permo- 
carbonifère probable. 

À Saint-Pierre-la-Cour (Mayenne) on peut observer de belles formes 
d’érosion qui ont la même origine que les yardangs de Jersey, et sans doute 
un âge très voisin. Ces dédales de crêtes d’un dessin très capricieux, ont été 
sculptés par l'érosion éolienne, et s’observent surtout actuellement dans les 
déserts, ou les régions semi-arides. Dans les carrières de l’Euche et de Feue- 
Vilaine (Saint-Pierre-la-Cour) les cavités très irrégulières burinées entre 
les crêtes des calcaires waulsortiens ont, en moyenne, comme à Jersey, une 
profondeur de 1" à 1",50. Le profil de ces cavités est exactement celui que 
donne Sven-Hedin (*) pour les formations actuelles de l'Asie Centrale. 

La ressemblance de ces formes d’érosion avec celles de Jersey ne s’arrête 


pas là. A l’Euche comme à l’Etaquerel (Jersey) les yardangs ont été fossi- 


lisés par le conglomérat de base d’une série continentale. Cette série, à 
Saint-Pierre-la-Cour, appartient certainement au Stéphanien. Ce sont des 
schistes d’une couleur violacée intense, donnant par leur décomposition 


_une teinte lie de vin très accusée, qui a valu à une région de bordure du 


bassin houiller le nom de Rougefeux. A oes schistes sont associés des 
conglomérats très hétérogènes, de couleur rouge ou verte. Ces conglo- 
mérats et ces schistes, souvent altérés en argiles, colmatent encore à 
l’Euche le fond de certaines poches profondes des yardangs. 

Les observations faites à Saint-Pierre-la-Cour confirment, semble-t-il, 
les hypothèses émises sur l’âge probable des yardangs de Jersey, et leur 
fossilisation par une série continentale d'âge permien ou permo-carboni- 
fére. Le cycle sédimentaire qui s’amorce au Stéphanien paraît avoir 
débuté, en Armorique, sous l'influence d’un climat semi-désertique, qui 
s’est atténué au moment de la formation des dépôts houillers, pour 


À 


(t) Bull. Soc. Jersiaise, 1933, p. 118-151. 
(?) A. E. Mouranr, @. J. Geol. Soc. London, 19, 1933, p. 273-307. 
(5) Scientific Results, 2, 1904-1905 (Jig, 147-152). 
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reprendre ensuite, en s’accentuant, au Permo-Trias. Les conglomérats et 
les brèches du Stéphanien, ou du Permien, colmatent et fossilisent, dans 
la Mayenne et à Jersey, des yardangs typiques, qui indiquent, au même 
titre que les séries rouges superposées, l’action dominante d’un climat 
semi-aride. 

M. A. Bigot a fait remarquer (‘) qu'une période d’érosion intense a 
commencé dans le Cotentin avec le Stéphanien, et que les sédiments 
rouges à faune permienne se lient aux sédiments du Stéphanien dont ils 
partagent la tectonique. L'histoire de la grande cuvette permo-triasique 

_ de la Manche, qui a laissé des témoins dans le Trégorrois doit être liée, 
comme Je l’ai rappelé récemment (?) à celle des couches rouges de Jersey 
et des formations stéphaniennes armoricaines. | 
Ces recherches peuvent peut-être s'étendre au delà des limites du massif 
+ armoricain, et il serait intéressant de reprendre, à ce point de vue, l'étude 
des formes d’érosion identiques aux yardangs de l’Euche, qui étaient 
visibles en 1921 sur un découvert entamant au Sud les masses de calcaires 
carbonifères de la carrière d'Hydrequent dans le Boulonnais. 


 GÉOLOGIE. — De la découverte, dans le Sahara occidental, de microorga- 

_ nismes fossiles qui constitueratent un repère d'âge et de nature marine 

pour la série du Koundeloungou (Congo). Note de MM. Coran Riran et 
 Tuéonore Mono», présentée par M. Lucien Cayeux. 


D'une part nous avons prélevé (T. M.), le 21 janvier 1936, à 15“" au nord 
de Taoudeni, un échantillon de calcaires à pustules dans le Viséen marin de 
la Hammada Safia, où ces calcaires gris à pustules blanches de carbonate de 

Chaux constituent un niveau sur plusieurs kilomètres d’étendue. 
D'autre part nous avons recherché (C. K.) s’il n’y aurait pas dans le 
- Sahara occidental des calcaires à corpuscules globuleux analogues aux 
Calcaires roses du Katanga et nous avons distingué cet échantillon de 
Calcaires à pustules de Taoudeni pour l’examiner à ce point de vue. 

Il résulte de cet examen que : 

1° les pustules du calcaire sont bien des corpuscules globuleux ; 

2° ces corpuscules globuleux sont d’origine probablement organique; 
ce sont probablement des fossiles : 


AUS) Bull. Soc. linnéenne de Normandie, ‘8 série, 8, 1935 (1936), p. 48-52. 
(?) C. R. somm. Soc. géol. Fr., 17 décembre 1934. 
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a. formés d’une sorte de noyau probablement dû au remplissage d’une 


cavité centrale et d’une écorce, ils ne peuvent être des-oolithes (!), leur ( 
forme générale ne variant pas suffisamment et leur écorce n'étant jamais 
g zonée à la manière des oolithes; à 
b. par ailleurs, leur manière d’être paraît exclure l'existence d’oolithes. 3 
3° Ces corpuscules sont peut-être des Sicidiacées (?) : à 


a.. Un exemplaire jumelé présente une parenté frappante avec un exem- Re. 
ss plaire de Sicidium Panderi figuré par Karpinsky (*) et notamment à la 
‘es suture par l'existence d’une sorte de bourrelet sutural. 

b. Une vue tangentielle polaire présente une différenciation par zones ei 
méridiennes convergentes comme dans les Sicidiacées. FRE 
La forme à tendances polygonales des coupes de ces corpuscules est < 
conforme à celte attribution. : 1 
D: d. Les Sicidiacées se rencontrent en Amérique justement dans le Mis- | 
| sissipien inférieur, c’est-à-dire le Carbonifère inférieur (*). É 
, 4° Ces corpuscules globuleux sont comparables à ceux des Calcaires 
roses du Katanga : 
. Notamment certains exemplaires présentent de grandes ae 
avec un corpuscule figuré par Choubert (°). 1 
b. Le peu que l’on sait de l’âge du Roundeloiigan (série dans laquelle j 
se trouvent les Calcaires roses de Katanga) sa limite d'âge supérieure est | 
É justement compatible avec l’âge des Sicidiacées. 
4e Le faisceau de toutes ces concordances, dans des domaines différents, 
Fe: constitue une présomption que les Calcaires à pustules du Viséen marin 
de Taoudeni sont des calcaires à organismes du type des Sicidiàcées, que 


sb 


les Calcaires roses du Katanga sont bien des calcaires à organismes du 


d'ulutée L'és ASTE 


(1) Compte rendu de la réunion des Géologues du Bas-Congo, Chronique des 
Mines coloniales, Paris, n° 15, 1°" juin 1933, p. 300. 

(2) L: Caveux, Comptes-rendus, 190, 1930, p. 231 ; 193, 1931, p. 113 C. R. somm. 
de la Société géologique de France, fase. 3, séance du 1° février 1932, p. 32. — 
B. Cuouserr, C. R. somm. Soc. géol. de France, fase. 5-6, 1932, p. 60; Bull. 
Acad. roy. de Belgique, Classe des Se., 5° série, 17, Bruxelles, 1932, p. 1421. — 
Raymoxn, E. Peck, Journal of Palaeontology, 8, n° 2, june 1934, pl. 9-13, p. 83-110. 

(*) À. Karpinsky, Die Trochilisken, Mémoires 7. Cornité Dore russe, 
nouvelle série, livraison 27, 1906, p. 157. 

(:) À. ie, Bull.” des la” Soc: belg. de Géologie, de Paléontologie et 
d’Hydrologie (Bruxelles), 46, 1936, fasc. 1, p. 16. 

(5) B. Cuouserr, Bull. de la Soc. belz. de Géologie, de Paléontologie A ‘Hydro- 
logie (Bruxelles ), #2, 1932, p. 63-70, pl. 5, fig. 2. 
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type des Sicidiacées, constituent une formation marine et sont d’âge pro- 


bablement carbonifère inférieur ou, au plus, dévonien. 


Dans ces conditions un repère d’âge et de nature marine serait établi 


_ par le Sahara et l'Amérique, par la micrographie et par l'association de 


l'observation et du raisonnement dans la Série du Koundeloungou qui, 
bien qu'il n'en faille peut-être pas s’exagérer la finesse chronologique, a 
une importance réelle pour la stratigraphie et la géologie de Afrique 
Centrale, Congo français et Congo belge, Gabon etc. 


Remarques de M. LucIEN Caxeux au sujet de la Note précédente. 


J’estime qu'il s’en faut de beaucoup que l’état de conservation des 


globules’ en question se prête à un diagnostic ferme. En conséquence je 
crois devoir faire d’expresses réserves en ce qui concerne la conclusion 


_ formulée par MM. Conrad Kilian et Th. Monod sur l’âge de la formation 
du Koundeloungou (Congo). 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Contraste des bandes de Huggins dans le spectre du 
ciel bleu et température de l'ozone atmosphérique. Note (*) de M. Jean 
Duray, transmise par M. Charles Fabry. 


1. D. Barbier, D. Chalonge et E. Vassy (?) ont montré que les minima 
d'absorption des bandes de Huggins étaient plus accusés dans les spectres des 


étoiles que dans les spectres obtenus au laboratoire à la température ordi- 


naire. J'ai étudié les mêmes bandes dans le spectre du ciel bleu au zénith, 
lorsque le Soleil est assez bas sur l’horizon pour que l'épaisseur d’ozone 
traversée soit grande et varie rapidement. La précision des mesures est 
ainsi àccrue, mais on pouvait craindre que la présence d’une quantité appré- 
ciable d'ozone dans la basse atmosphère ne compliquât l'interprétation 


_ (umkehreffekt). En réalité, lorsque la distance zénithale du Soleil reste com- 
_ prise entre 77° et 85°, tout se passe encore comme si, la courbe d'énergie du 
: ciel bleu demeurant invariable, toutes les radiations de l'intervalle 3189- 
3303 À au moins traversaient la même épaisseur d'ozone. Le rapport I,/L, 
_.des intensités d'une même radiation à deux instants différents peut être 


_ (") Séance du 27 juillet 1936. 
_(?) Revue d'Optique, 1h, 1935, p. 425. 
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représenté par la relation 


Il 
(1) 108 = A+ Ke —e;) (%, 


» 


où K, est le coefficient d'absorption, e,—e, la différence des épaisseurs 
d'ozone traversées aux deux instants et À une constante indépendante de 


la longueur d'onde, Lorsqu'on porte en abscisses K;, en ordonnées logI,/L, 


les points relatifs aux maxima d'absorption (pratiquement indépendants de 
la température) se placent bien sur une droite, tandis que les points relatifs 


aux minima montrent des écarts plus grands, nettement systématiques. 


Les constantes À ete, — e, étant déterminées graphiquement, la relation (1) 


3200 3250 3300 » 


permet de trouver les valeurs de K; dans l’atmosphère pour toutes les 
radiations étudiées. 
2. J'ai déterminé ainsi K; à partir de 3 clichés correspondant à des 


épaisseurs d'ozone au zénith bien différentes. En comparant deux à deux 


les spectres d’un même cliché, j'ai obtenu 9 séries de déterminations dont 
j'ai pris la moyenne. 


(1) J. Caranwes et J. Duray, Journal de Physique, 6° série, 8, 1927, p. 125. 


Le à 
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La figure ci-contre montre comment se placent les coefficients K; de 
l’ozone atmosphérique représentés par des cercles, par rapport à la courbe 
d'absorption tracée au laboratoire, à la température ordinaire, par Ny 
Fsi-Zé et Choong Shin-Piaw ('). Bien que la dispersion de mon spectro- 
graphe soit plus petite que celle de l'appareil de Ny et Choong (ce qui 
devrait tendre à diminuer le contraste des bandes) les dentelures de la 
courbe sont plus profondes dans l'atmosphère. 

En partant des coefficients d'absorption mesurés par J. et M. Dutheil (?), 
avec une dispersion presque identique à celle de mon spectrographe, les 
différences entre les minima d'absorption au laboratoire et dans l’atmo- 
sphère paraissent un peu plus marquées. Cependant on retrouve bien les 
mêmes différences AK entre les coefficients d'absorption de l’ozone atmo- 
sphérique relatifs à un maximum et un minimum voisins. 

3. Le tableau ci-après donne les différences AK : 1° d’après Ny et 
Choong, à + 15°environ ; 2° d'après mes mesures sur le ciel bleu ; 3° d’après 
les mesures de Barbier, Chalonge et Vassy sur les étoiles ; 4° d’après les 
expériences de E. Vassy, à — 80° (*), en admettant que les rapports mesurés 
par lui entre les coefficients d’absorption à — 80° et à + 15° s'appliquent 
aux déterminations de Ny et Choong. - 

Les dénivellations observées dans l'atmosphère sont intermédiaires entre 
celles mesurées au laboratoire à + 15° et — 80°, comme on peut aussi le voir 
sur la figure où les coefficients relatifs à — 80° sont représentés par des croix. 
Dans son ensemble, l'ozone atmosphérique se comporte done comme si sa 
température était nettement inférieure à + 15°, mais bien supérieure à 


+ 00°: : 
3189- 3200- 3216- 3995- 3240- 3948- 3267- 3979- 


3200. 3216. 3225. 3240. 3248. 3267. 3219. 3299. 

TDi 0,062 0,180 0,080 0,151 - 0,091 0,135 0,076 0,115 
Ciel Dion DO 08730200 0) LI) 6.071910 0100, : 0,100 ,<0;L10.: 0, (44 
Étorlés..: DUO RO) DO NO TO 10 2000224 007179 0102.11 0,140 
DO O 0,194 0,2h7 0,109 0,238 0,142 0,180 ;. 0,121 0,147 


Lorsque le Soleil est bas, l’observation du ciel au zénith favorise 
Pabsorption par l’ozone des couches les plus élevées et peut ne pas conduire 


exactement au même résultat que l’observation directe du Soleil et des 


étoiles. Mais l'accord étroit des nombres trouvés dans les deux cas (moyenne 


(:) Comptes rendus, 195, 1932, p. 309. 
(2) Journal de Physique, 6° série, T, 1926, p. 314. 
(®} Comptes rendus, 202, 1936, p. 1426. 
C.R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 65.) 26 
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des rapports de AK — 0,95) montre que cet effet s’il existe, est très petit et 
ne pourra être décelé qu'en comparant directement, avec le même spectro- 
graphe, les spectres du Soleil et du ciel au zénith. 


ZOOLOGIE. — Sur la destruction et la chute des dents mandibulaires des 
Squales. Note de M. Pauz Boxer, présentée par M. Charles Gravier. 


Nous avons exposé (!) le processus de la destruction des écailles pla- 
coïdes, ou dents dermiques des Squales, et décrit les différentes phases de 
l’ostéoclasie qui la détermine. Nous avons montré que cette ostéoclasie 
s'effectue par l’action de cellules ostéophages mononucléées attaquant le 


denticule à la fois intérieurement (dans la cavité pulpaire) et extérieure- 


ment, par la plaque basale, et nous avons émis l'hypothèse que ces cellules 
destructrices sont d’origine endothéliale, ou histiocytaire. 

L'étude d’une collection de dents de requins, appartenant à différentes 
espèces capturées par nous sur la côte d'Afrique, nous a permis de cons- 
tater que les dents mandibulaires des Squales subissent un processus de 
destruction tout à fait semblable à celui que nous avons observé et décrit 
chez les denticules dermiques. 

Nous avons eu à notre disposition, pour ces recherches, des dents isolées 
et des mächoires complètes appartenant aux espèces suivantes : Galeocerdo 
arcticus (Faber); Carcharinus obscurus (Lesueur):; Carcharinus limbatus 
(M. et H.); Carchartas taurus Raf.; Hypoprion breerrostris Poey. 

Les dents de Galeocerdo arcticus, provenant d'exemplaires de forte 
taille (3",80 environ) sont de grandes dimensions : 2°",5 de long sur 2°" de 
haut, et constituent ainsi un matériel très commode pour l'étude macros- 
copique de leur destruction. 

Une dent saine de G. arcticus présente une partie externe, recouverte 
d’émail, et une partie interne, sans émail, insérée dans le tégument, cor- 


respondant à la plaque basale des denticules dermiques, et que l’on peut 


appeler la racine de la dent. Au centre se trouve une cavité pulpaire qui, 
au premier stade de la destruction, augmente de volume, pendant que la 


racine est attaquée par sa face inférieure, exactement comme dans le cas 
des denticules dermiques. Les parties de la racine attaquées parles cellules 
ostéophages se reconnaissent immédiatement à leur aspect anfractueux, 


(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 505-507. 
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spongieux, alors que la racine saine est lisse et compacte. Cet aspect spon- 
gieux (dù à la présence de nombreuses cavités de résorption, ou lacunes de 


 Howship) s'étend bientôt à toute la racine, qui disparait peu à peu, sa des- 


truction s’effectuant de la partie profonde vers l'extérieur. Il arrive ainsiun 
moment où la racine est complètement détruite, et où la dent n’adhère plus 
au tégument que par son collet; à ce stade (que nous avons déjà signalé 
chez les denticules dermiques), toute la dentine a complètement disparu, 
et l’émail de la partie externe subsiste seul. Isolée, la dent offre assez bien 
l’aspect d’une coquille vide. Le moindre choc suffit alors évidemment soit 
à la briser, soit à la détacher de la mâchoire. 

Toutes les phases décrites ci-dessus, observées sur des dents-de G. arc- 
ticus, ont été exactement retrouvées chez C. obscurus, C. limbatus et 
H. brevirostris. _ 

Chez Carcharias taurus, dont les dents ne comportent pas de cavité cen- 
trale, l’attaque commence par la partie la plus profonde de la racine, 
comme chez les dutres espèces, et se poursuit jusqu'à sa destruction com- 
plète; en même temps, les cellules ostéophages forent des canalicules 
dans la dentine de la partie externe, qui prend le même aspect spongieux, 
anfractueux, que la racine. L’émail reste intact, et dans la phase ultime, on 
retrouve le même aspect que dans les dents à cavité centrale : une enveloppe 
d’émail, vide, n’adhérant au tégument que par son collet. 

ni L dent est arrivée à ce stade, elle se détache, soit spontané- 
ment, soit sous une action mécanique quelconque, et la dent de rempla- 
cement vient prendre sa place. Le 5 juin 1934, sur la côte du Sénégal, 
nous avons trouvé, dans le flanc d’un requin capturé au filet, et profon- 
dément implantée ie le derme, une dent de Carchartias taurus parvenue 
à l’un des derniers stades de tune racine absente, dentine interne 
spongieuse, en voie de résorption. 

. Cette ostéoclasie ne s'exerce pas uniquement sur les dents de la ou des 
rangées fonctionnelles. Nous avons aussi pu en constater les premières 
manifestations chez les Heat des rangées non fonctionnelles ou de rempla- 
cement. 

Les recherches dont les résultats sont succinctement exposés ici ont été 
effectuées sur une collection de dents et de mâchoires conservées à sec; 


nous n'avons pas pu, en conséquence, vérifier si cette ostéoclasie est due, 


comme pour les denticules dermiques, à des cellules ostéophages mono- 
nucléées. Cela nous semble cependant très probable, et nous pensons 
pouvoir le confirmer ultérieurement. 


y 
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ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Métamorphose après ablation des 
corpora allata chez le Ver à soie (Bombyx mori, Z.). Note de 
M. Jeax-Jdacques Bounuioc, présentée par M. M. Caullery. 


Anatomiquement connus depuis le début du xix° siècle, les corpora allata 
ont fait l'objet de nombreux travaux histologiques ayant montré : 1° leur 
origine ectodermique (Heymons, 1895); 2° leur nature définitive non 
nerveuse (Heymons, 1899; Nabert, 1913). 

Wigglesworth (1934) a tenté de prouver expérimentalement, chez un 
Hémiptère hématophage (Rhodnius prolixus, Stal.), que ces organes pro- 
duisent une ou plusieurs hormones, déclenchant la mue et inhibant tempo- 
rairement l'apparition des caractères de l'adulte. Il note que « le corpus 
allatum (unique chez Rhodnius) est dans une situation si embarrassante 
que l’extirpation n’a pu être réalisée avec succès ». Mais il a essayé d’ob- 
tenir un résultat équivalent par section du nerf cérébro-corporéal, en pra- 
tiquant au scalpel des entailles transversales plus ou moins profondes à 
partir du tégument dorsal, en arrière de la région cérébroïdienne; le 
corpus allatum se trouvant à 1/3 de millimètre en arrière des cérébroides. 
Résultats indécis : mue retardée chez plusieurs insectes; chez deux, qui ne 
muèrent pas, les coupes histologiques ne permirent pas de confirmer la 
section nerveuse désirée. 

Malgré leur prudence à l'égard de l’origine des hypothétiques hormones 
inhibitrice et de mue, les conclusions de Wigglesworth ont été transcrites 
et rendues plus affirmatives par Snodgrass dans ses Principles of Insect 
morphology (1935). | 

Les expériences, objet de cette Note, entreprises sans idée préconçue, 
s'opposent aux précédentes : 

1° Nos sujets d'expérience sont des insectes à métamorphoses complètes 
(vers à soie). 

2° La méthode consiste en une corporectomie double, c’est-à-dire en 


l'ablation chirurgicale directe et exclusive des c. a., selon une technique 


qui sera détaillée dans un Mémoire ultérieur. 


Les 51 vers opérés proviennent d’un élevage personnel effectué au labo- 


ratoire : leur âge était connu à 12 heures près par rapport aux mues. 
L'opération a été pratiquée au dernier âge du ver, à une époque variant 
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depuis la trente-sixième heure après la fin de la quatrième (et dernière) 
mue pour les plus précocement opérés, jusqu'au seizième jour, au moment 
où le ver se dispose à filer son cocon. 

La mortalité opératoire est faible. Sur 42 vers opérés avant le qua- 
torzième Jour (époque où normalement l'appétit diminue), 10 ont 
pris de la nourriture dés le deuxième jour après l'opération. Nous avons 
obtenu 24 nymphes, dont 20 seulement en cocon et finalement 13 papil- 
lons, dont 2 ont éclos spontanément et ont vécu d’une façon normale : une 
femelle a même pondu, après avoir été fécondée par un mâle opéré seule- 
ment unilatéralement et dont le cas ne fait pas partie de la précédente sta- 
tistique. 

F'efficacité de l'opération a été vérifiée sous binoculaire par la nécropsie, 
d’une part des vers morts sans se nymphoser, d'autre part des papillons 
obtenus, sauf quelques-uns fixés pour étude histologique. 

La durée du dernier âge chez les vers opérés, comptée de la fin de la 
dernière mue à la mue nymphale, fut de 20 à 25 jours, à peine augmentée 
par rapport aux témoins (température d'élevage 17 à 20°). 

La durée de la nymphose fut de 15 à 25 jours, c'est-à-dire plus irrégu- 
lière, comme pour les témoins d’ailleurs. 

Les résultats obtenus sont un minimum : nos élevages ont été très défa- 
vorisés par le temps froid, pluvieux, orageux qui a sévi dans le sud-ouest 
_ de la France de mai à juillet. Un certain nombre d’opérés sont morts de 
flacherie et de dysenterie. 

Nous pensons améliorer notre technique et obtenir des résultats encore 
plus démonstratifs, surtout si les circonstances climatiques sont convenables. 

En résumé : le Ver à soie, privé de ses corpora allata au cours de son 
dernier âge, peut parfaitement se nymphoser et devenir imago et ce dans 
des délais sensiblement normaux. 

L'intérêt de ce travail réside aussi dans la méthode, puisque nous 
croyons être le premier ayant réussi la suppression chirurgicale des corpora 
allata. ; 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'influence de l'aglucone sur la vitesse d'hydrolyse 
des glucosides-B par l'émulsine. Note (') de MM. Sne Versez et 
Franciska EriKsen, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


7 
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Helferich et ses collaborateurs, dans plusieurs Mémoires, se sont 
Gécupés de l'influence de l’aglucone sur la vitesse d’hydrolyse des gluco- 
sides-5 par l’émulsine (*). Ils ont indiqué comme nombres proportionnels 
de l hydroly se des Homer du phénol, de l’o-crésol, de l’o-p-xylénol 
et de l’o-o-xylénol 10:126:/42:3 (méthyl=— 1). Scheïber (Loc. cit.) a trouvé 
qu'il y a dans la série aliphatique une influence semblable, la vitesse 
d'hydrolyse de l’isopropylglucoside étant 4,4 fois plus grande que celle de 
l’'hydrolyse du méthylglucoside. On voit qu'on a varié, dans ces expé- 
riences, et le poids moléculaire et l’arrangement des atomes ou groupes 
d’atomes dans la molécule. 

Depuis quelque temps nous avons examiné l’hydrolyse fermentative de 
divers alcoylglucosides. Nous désirons donner ici quelques-uns de nos 
résultats pour montrer qu'il faut faire attention à ne point confondre les 
deux influences mentionnées plus haut, savoir l’influence du poids molé- 
culaire et l'influence de l’arrangement dans la molécule, 

Nous avons préparé etexaminé les 5-alcoylglucosides suivants : méthyl-, 
éthyl-, propyl-, isopropyl-, »-butyl-, triméthylcarbinol- etd-méthyl-butyl- 
carbinol-, Les préparations des quatre premiers use, ont été décrites 
par nous (°), la préparation du trimétylcarbinol-5-d-glucoside vient d’être 
décrite par Veibel et Nielsen (*), et les préparations des deux derniers 
seront décrites plus tard. Ici nous n’indiquerons que les points de fusion et 
les pouvoirs rotatoires spécifiques des sept glucosides : 


ET À s À 
LP dr Rs à, thin 


. Ve. 


Triméthyk d-méthylbu- 


Méthyl. Éth yl. Propyl. Isopropyl. n#-butyl.  carbinol,  tylcarbinol. ï 

. 77 78°1 
Fee 108-1102 81-830 128-1299 68-609° 164-166 116-118° 
| 102-108° | - : E 


Fa]ñ9.. —3205. —386 —39°,3 —40°,9 —36°,9 199,0 2300;5 


(*) Séance du 27 juillet 1936. Ÿ 4 
C) Hecrericn, Scureisrr, Srregcg et Vorsarz, Liebigs Ann., 518, 1939, p. 215; 42 
Scnmiger, Dissertation, Leipzig, 1935. 3 
() Vemer et Ertksen, Bull. Soc, Chim., 5° série, 3, 1936, p. 277. s | 
(*) Vemsez et Niecsen, Comptes rendus, 203, 1936, p. 126. FES 
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. La méthode employée par nous dans les expériences d’hydrolyse a été 


décrite antérieurement (!). Nous donnons seulement les valeurs de Æ/e 
(sal. f.), # étant la constante d’hydrolyse d’une solution de 0,04 M de 
glucoside (logarithmes décadiques, la minute comme unité de temps), e le 
poids d'émulsine qui se trouve dans 50°" de la solution et sal. f. un nombre 
indiquant le pouvoir enzymique déterminé par son action vis-à-vis d'une 
solution de salicoside. 


d-méthyl- 
$ Triméthyl- butyl- 

Méthyl. Éthyl. Propyl. Isopropyl. ñn-butyl. carbinol.,  carbinol, 
HTo ire Ci 5,3 22,6 16,9 27,8 0,02 230 
ME _ 194 208. 229 299 ‘236 236 264 


_ On voit que, plus est grand le poids moléculaire, plus est rapide l'hydro- 


lyse et que l’arrangermment dans la molécule n’est point sans influence, le 
propylglucoside étant hydrolysé plus rapidement que l’isopropylglucoside. 
En ce qui concerne les deux butylglucosides ceci est encore plus prononcé. 
De plus, en comparant les valeurs pour le méthyl, l'éthyl, lisopropyl et le 
triméthylcarbinol-glucoside, on voit que les deux premiers groupes méthyles 
introduits dans le méthylglucoside augmentent la vitesse d’hydrolyse, mais 
_que le troisième groupe l'empêche presque complètement. C’est la même 
influence que Helferich et ses collaborateurs ont constatée en examinant 
l’hydrolyse des he du phénol, de l’o-crésol et de l’o-0-xylénol 
(loc. cüt.). | 
L'un de nous a montré déjà (*) que, dans une solution qui contient les 
glucosides du d- et du /-méthyl-butyl-carbinol, le d-méthyl-butyl-carbinol- 
B-d-glucoside est hydrolysé à peu près 3,5 fois plus rapidement que le 
. glucoside de l'alcool /. La configuration stérique possède alors une influence 
considérable sur la vitesse d’hydrolyse des glucosides. 
Une comparaison des vitesses d'hydrolyse de d-méthyl-butyl-carbinol-6- 
d-glucoside et du triméthylcarbinol-B-d-glucoside montre que le premier 
est hydrolysé 11-12000 fois plus vite que le second. En réalité la différence 


-est encore plus grande, car, lorsqu'on veut déterminer la constante 


d’hydrolyse pour le triméthylcarbinol-B-d-glucoside, il faut ajouter du 
toluène pour éviter les microorganismes, et nous avons montré dans 


. un autre Mémoire (*) que la vitesse d’hydrolyse est augmentée de 


{ d 


{ ) VermeL et ErikseN, Kg. d. Vid. Slsk. math.-fys. Medd., 13, n°17, 1936. 
() VEIBEL, Biochem. Journ., 28, 1934, p. 1733. 
Ko) Versez et EriKsen, Biochem. Journ., 30, 1936, p. 163. 
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25 à 30 pour 100 par l’addition du toluène. Au méthyl- butyl- -carbinol- 
glucoside nous n'avons pas ajouté de toluène; aussi les deux constantes à 
comparer semblent être réspectivement 2. 10 et environ 300.10 2, C’est- 
à-dire que l’une est 15000 fois plus grande que l’autre. 

Jusqu'ici on n’a pas observé de si grandes différences de vitesse d’hydro- 
lyse. Willstätter et Oppenheimer (') indiquent que l’hélicoside est 
hydrolysé Goo fois plus vite que le méthylglucoside, ce qui est la plus : 


grande différence que nous avons réussi à trouver rapportée. Les aglucones 


dans ces deux glucosides sont trés différents, l’un étant aromatique, l’autre 


aliphatique, tandis que dans les deux glucosides examinés par nous les es 
aglucones sont tous les deux eliphatiques: Malgré cela l’un est hydrolysé 


15000 fois plus vite que l’autre. 
En combinant nos résultats avec ceux de Willstätter et Oppenheïmer, on 

voit que l’hélicoside est hydrolysé à peu près 40000 fois pare vite que le 

triméthylearbinol-6.d-glucoside. : | ro 


La séance est levée à 15"bo". 


ERRATA. 


(Séance du 20 juillet 1936.) 


Note de MM. André Meyer et Paul Heimarin, Produits de halogénation 


et d’oxydation de la 2./4-dihÿdroxyquinoléine : 


Page 264, ligne 9 en remontant, au lieu de l’action des halogènes Sur le dihy= 
cs bostyrile, lire l'action des halogènes sur l HARAerREEe, 


ro) Zischr. physiol. Chem., 121, 1922, p. 183. . | se 
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